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Une odeur de
poudre me submergeait. Du sang suintait dans mes entrailles. Des
bruits résonnaient en moi, certains plus fort que d’autres ;
des cris, pensais-je. Oui, c’était ça, des hurlements. J’avais
peur, j’étais terrorisé. Tout ce chaos faisait trembler jusqu’à mes
fondations. Le bruit ne m’avait jamais dérangé lorsqu’il s’agissait
de musiques, de chants, d’exclamations de plaisir, mais là je
découvrais ce qu’était un cri de douleur, un râle d’agonie, des
détonations à répétitions. Et tout se passait devant moi, en
moi.

Je devais
faire quelque chose, mais quoi et surtout comment ? Les années
passées m’avaient plongé dans une profonde léthargie. Je ne savais
plus comment faire, comment agir.

Des balles
griffaient mes parois. Jamais je n’avais connu un tel chaos, un tel
déferlement de haine. J’avais déjà assisté plusieurs fois à des
bagarres, quelques rixes entre videurs et ivrognes, mais là j’étais
spectateur d’une boucherie innommable. Les pires exactions
auxquelles j’avais pu assister devaient être des règlements de
comptes discrets dans les bureaux du petit barbu, quelques gouttes
de sang jaillissaient à l’occasion, mais jamais comme cela. Des
litres et des litres. Il me fallait peut-être revenir dans les âges
les plus reculés que connut ma carcasse et là encore, même les
guerres m’avaient épargné ce genre de spectacle ou alors je n’avais
pas voulu voir, je ne sais plus.

Je me devais
d’attendre, tapi dans l’ombre, prêt à bondir. Je me doutais que mes
marges de manœuvre seraient alors des plus limitées, si jamais j’en
avais. Rien n’était moins sûr. Attendre le bon moment,
l’opportunité à saisir. Je me demandais si je savais encore comment
faire ? Il le fallait. Devant un tel déchaînement de violence,
je sentais l’issue fatale évidente. Chaque entrée était à présent
submergée d’armes crachant flammes et désolations, stoppant des
cris, hurlant de nouveaux.

Je
reconnaissais le groupe entré par l’arrière. Seuls les filles et
les amis du petit barbu passaient par là habituellement aussi même
s’ils n’avaient pas enfoncé la porte et arrosé les pauvres filles
comme ils le firent je les aurais remarqués immédiatement. Même
leurs façons de tuer étaient grossières et de toutes évidences peu
économiques. Ils vidaient les chargeurs comme des déments, ayant
opté pour une approche bruyante et effrayante, mais à part dans les
visions archaïques et fantasmées d’Attila ou de Gengis Kahn cette
tactique d’attaque ne rencontrait guère de succès que contre les
faibles effrayés par les seules évocations de terrifiantes légendes
et non contre un adversaire préparé à jeter toutes ses forces dans
la bataille. J’en oubliais le fil des événements de cette nuit
fatidique qui changea mon existence — pour autant qu’un tel mot pût
me convenir — pour toujours.

Un instant en
particulier marqua au fer rouge les tréfonds de ce que je pourrais
qualifier d'âme. Une seconde où j’eus la faculté de ressentir
chaque molécule agglomérée en différents éléments composants toutes
les personnes, tous les objets, toutes les pièces dans le club.
Tous résonnaient en moi comme jamais.

Je pouvais
sentir le gros bonhomme encore groggy de sa rencontre avec une
jeune femme et une autre au genre moins défini. Il passa sa main
sur son font douloureux, rencontrant une masse volumineuse et
emmêlée de cheveux qu'il n'avait pas senti depuis son adolescence.
Il la tira vers lui et découvrit une perruque blonde. La brume qui
entourait sa cervelle se dissipait lentement et les connexions
neuronales avaient beaucoup de mal à retrouver leurs chemins. Les
sons pourtant nombreux et forts inquiétants n'avaient pas encore
sollicité son cerveau. Chaque chose en son temps. D'abord, cette
touffe de cheveux bonds. Il voulut sortir un juron contre cette
chose et sa provenance, mais sa gorge lui fit atrocement mal et il
ne réussit qu'à éructer une exclamation de douleur affreusement
sèche. Il passa ses doigts boudinés sur les replis graisseux entre
son col et son menton. La brûlure formait sur son coup des saillies
aux contours évidents de deux griffes de tigresse alors qu’il avait
attendu des pattes de petite chatte sensuelle, cela lui revenait.
Puis une image ressurgit subitement dans sa mémoire. Celle d'un
homme au maquillage féminin dégoulinant, une blessure au front, les
sourcils froncés, le regard effrayé et exténué par un effort
bestial, et cette tignasse blonde se désolidarisant du crâne. Et
alors que toutes les connexions allaient se rassembler pour
reformer le souvenir du moment précédant son évanouissement – terme
que son ego refusait en bloc – une odeur explosa dans sa conscience
et réveilla tous ses sens en même temps. Un déferlement
d'informations martyrisa son cerveau déjà malmené par ses
investigations mémorielles.

De la fumée
envahissait son local de sécurité. Une fumée épaisse, toxique aux
volutes malsaines. Des bruits frappaient ses tympans avec violence,
des bruits terrifiants, guerriers, des rafales d'armes
automatiques, des cris stridents de peur primale. Il avait même
l'impression de toucher la mort elle-même flottant dans l'air,
gênant chacun de ses mouvements, le retenant dans ce chaos pour
l'emporter avec elle. Sa bouche était sèche, sa langue charriait un
goût de poudre jusque dans sa gorge. Et cette odeur, infecte,
irrespirable, le carbone brûlé se mélangeant au sang, le souffre se
mélangeant à la poudre. Il aurait voulu vomir, mais il ne pouvait
pas. Toutes ces informations avaient déclenché des milliers
d'alertes dans son corps. Sans qu'il n'en donne l'ordre, ses jambes
l'avaient levé de la chaise sur laquelle il était avachi et
l'amenait déjà vers le couloir.

Des flammes
lui sautèrent au visage, il recula brusquement. Rien de ce qu'il
faisait n'était réfléchi, aucune de ses actions n'avait demandé
réflexion. Il n'était plus qu'un animal effrayé tentant d'échapper
à la mort. Son instinct le guidait, son cerveau reptilien le
contrôlait entièrement. Il ne se demanda que lorsqu'il courrait
dans le couloir, au milieu des flammes et des cris pourquoi diable
tenait-il encore la perruque dans ses mains ?

Tout le monde
en moi souffrait. Rien ne m’avait préparé à ça. Pas même les
milliers de livres, de pièces et de films. Rien ne l’aurait pu.

J'étais
bouleversé par ce couple enlacé dans un couloir. Lui ne souffrait
plus, il souriait presque à présent, les yeux figés dans une
étrange sérénité. Un soulagement paisible et lent l'avait emporté
sur sa souffrance et sa peur. Il était encore là blotti dans ce
léger souffle. Le souffle primaire tapi dans le corps depuis la
première inspiration et qui ne sort qu'à la toute fin. Il
paraîtrait qu'il revient parfois, mais jamais je n'ai pu le voir.
Celui-ci s'échappait bel et bien emmenant avec lui toute sa
mémoire, tout son passé et son futur, récoltant au passage ses
dernières pensées. Des questions qui ne trouveraient jamais de
réponses. Une suite ininterrompue de questions. Pourquoi
pleure-t-elle si fort ? Est-ce réellement pour moi où est-elle
juste terrorisée ? Pourquoi caresse-t-elle mes cheveux comme
une enfant le ferait à sa poupée pour se calmer ? D'où sort ce
sang sur ses joues et sa bouche ? Elle n'avait pas été
touchée ? Pourquoi ces balles m'avaient traversé le
corps ? Pourquoi je l'avais protégée ? Pour çà, pour
qu'elle reste là, piégée dans les flammes ? Et d'où
sortaient-elles ces putains de balles ? Qui avait bien pu les
tirer et pourquoi ? Pourquoi n'en avais-je plus rien à foutre
en définitive ? Pourquoi est-ce que je continuais de regarder
ses grands yeux marron ? Pourquoi voulais-je rester contre
elle encore un peu ? Comment le lui dire ? Comment dit-on
adieu ?Comment quitter cet endroit ? Pour aller où ?
Pour être quoi ? Pour être qui ? Pour...

Il n’était
plus là et elle ne bougeait presque plus. Tout était figé en elle.
Une boucle catatonique l'emprisonnait. Elle se balançait d'avant en
arrière dans un mouvement lent et imperceptible. Ses yeux étaient
perdus dans le vide, brouillés par le flot de larmes qui s'en
écoulait. Elle ne voyait plus rien de ce qui l'entourait, ni les
flammes, ni les corps s'en échappant. Elle n'était plus là. Elle
n'y croyait pas, elle ne voulait pas y croire. Dès leur entrée dans
le club, elle n'y avait pas cru. Tous ces hommes armés les
entassant vers ce couloir où les attendaient des rafales de balles.
Pourquoi ? Cela n'avait aucun sens. Ce ne pouvait être vrai.
Cela ne l'était pas. Elle ne pouvait tenir le corps mourant de son
compagnon contre son cœur. C'était impossible que cette bouche qui
la parcourait d’une chaude sensualité quelques minutes plus tôt
dans la fraîcheur d'un coucher de soleil hivernal, soit devenue
cette marre de sang. Elle refusait de croire à ce cœur inerte dans
cette poitrine contre laquelle elle s'était blottie lorsque les
premiers frissons de la nuit l'avaient saisie. Le silence qui
s'était abattu sur lui si brusquement ne pouvait être qu’une
illusion. Pure folie que de ne serait-ce qu'imaginer que tout ceci
puisse être vrai.

Elle étouffa
un rire névrotique, un rire de fou, un rire concluant à la négation
de cette réalité. Et elle resta simplement là. Ailleurs et nulle
part.

Les couloirs
devenaient de longs tuyaux de feu. L'air n'y était plus que de la
fumée saturée de toutes les couches s'étant succédé sur les murs.
Je regardais le passé s'échapper dans des volutes noires et grises
comme des instantanés en noir et blanc disparaissant à jamais.
Toutes ces différentes existences s'évanouissaient en un instant
dans un sifflement d'air s’immisçant entre les papiers
peints ; les décollant et les tordants. La colle bouillonnait
entre les différentes strates comme du sang dans des veines avant
de s’embraser et de consumer la chair. Je remontais le temps au
rythme de la destruction. Les murs noirs et glauques du club
laissaient la place au plâtre blanc aux creux richement travaillés
des coulisses de la salle de concert. À peine le temps de retrouver
les reproductions d'artistes peintes dans les couloirs de la
réserve de la librairie que les boursouflures de la colle en
ébullition laissaient déjà apparaître les volutes florales dorées
enlacées sur le fond pourpre des loges du théâtre. Puis arrivèrent
les briques et l'oubli. Après, il n'y avait plus rien, un immense
terrain vague, un autre bâtiment. Peu importe, ils avaient disparu
comme tout ici disparaissait. Le feu effaçait tout de ma mémoire.
Ne restait plus que ce dernier instant. Cette seconde où je
cherchais une échappatoire, un moyen de continuer, mais tout
sombraient avec moi dans les flammes.

Il y avait
aussi cet homme qui n'arrêtait pas de se demander ce qu'il pouvait
bien foutre ici ? Il était venu avec ses frères pour tuer un
seul homme et il se retrouvait à dézinguer la moitié des clubbers
parisiens. Comment ça avait pu foirer comme ça ? Le feu avait
pris dans tout le bâtiment et toute sa famille se retrouvait
dispersée à l'intérieur, piégée au milieu d’une baston entre
triades et les flammes. Ce putain de petit chintoc nous l'avait
bien foutu dedans. Il s'était servi de nous pour sa petite
vengeance perso. C'était peut-être même pas du tout le proprio du
club qui avait flingué Mike. Putain de tarés ces bridés. Ils
avaient direct sorti leurs machettes, découpant de la barbaque à
tout va. De grands malades ces cons. Les corps fraîchement tombés
commençaient à brûler, l'odeur était infecte. Le couloir
s'effondrait et avec lui la sortie de secours. Putain, mais
qu'est-ce que c’était que ce bordel ? Comment avaient-ils pu
faire confiance au chinois ? Il nous avait dit qu'il n’y avait
que le proprio et quelques gorilles, pas de civils. Tu
parles ! Entre les putes et les clubbers y avait pratiquement
que ça. La vidéo montrait bien que c'était les Chinois qui avaient
dessoudé Mike, mais lesquels, ils se ressemblaient tous, ces cons.
Il fallait se barrer et vite fait. Les flics et les pompiers
devaient déjà être là. Garder un flingue pour se frayer un chemin,
puis le lâcher au dernier moment en sortant par la grande porte.
Putain, il fallait pour ça retraverser cette foutue piste de danse
et son enfer. Il y avait un fou là-bas qui flinguait tout ce qui
bougeait, le corps rouge sang, une mitraillette dans une main et un
putain de sabre dans l'autre. Quel genre de malade se battait avec
un sabre de nos jours ? De toute façon, le couloir était
devenu une vraie tourbière.

Il ouvrit la
porte en grand sur des torrents de flammes s'écoulant sur les murs,
les sols, les gens et même le plafond. Si jamais l'enfer existait,
il devait forcément ressembler à ça. Certains de sa famille
continuaient à se battre contre des assaillants enfumés. La rage de
vivre et de mourir rendait les survivants complètement fous. Il
courut à travers le feu, hésitant entre retrouver les siens et
sauver sa peau comme il pouvait. Il répondit à une rafale dans son
dos. Ami ou ennemi, il ne pouvait plus savoir. Il ne voulait plus
savoir. Il ne saurait plus.

La grande
salle tanguait. Elle dansait au rythme des flammes la grignotant
jusqu'au cœur. Cela ne faisait pas vraiment mal. Je n'étais plus
vraiment là. Je n'étais plus vraiment moi. J’étais déjà sur le
départ. Les flammes m’avaient expulsé. J’étais dans la fumée
griffée par les balles, dans chaque petite particule en suspens
repoussée de toute part. J’étais dans la cendre virevoltante au gré
des flammes. J’étais le sang évaporé de la chair calcinée. J’étais
le silence s’abattant froidement sur le chaos. J’étais le vide
écrasant tout sur son passage.

J’agonisais
comme tous ceux qui jonchaient la grande salle. La vie était
chassée hors de ces murs. Je pouvais sentir l’air me chatouiller
depuis l’extérieur. La police maintenait la foule à bonne distance
des flammes et récupérait les rescapés qui s’en extirpaient, mais
cela faisait plusieurs minutes qu’il n’y en avait plus. Les
pompiers arrivaient juste et déclarèrent instantanément le bâtiment
perdu en voyant le gigantesque brasier qu’il était devenu. Leurs
efforts se portèrent sur les édifices adjacents et leur
préservation du feu. On y voyait comme en plein jour. Un soleil
embrasait les Champs-Élysées. Sur le sol dansaient de longues
ombres jusqu’au bas de l’Arc de triomphe qui voyait ses pieds
s’allonger. Une journée infernale s’était levée au cœur de la
capitale. Tout le monde voulait voir cette supernova se consumer.
Jamais je n’avais eu un tel public même s’il n’était là que pour
assister à ma destruction et assouvir leur fascination morbide. Au
milieu de tous ces regards malsains, un semblait se détacher de la
foule. Il n’y avait aucune curiosité, aucune étrange attirance pour
écouter mon lacrimosa. Elle était trop occupée à tenter de
contrôler l’assistance et malgré cela je voyais bien qu’elle non
plus n’était pas tout à fait là.

Ses talons
hauts frappaient le sol avec toute la confiance qu’elle pouvait et
devait afficher, mais ses jambes n’étaient que des brins de paille
prêts à rompre. Ses mains s’agitaient dans tous les sens,
accentuant les ordres donnés, mais ses bras n’étaient plus que de
la boue séchée. Au moindre coup de vent, son déguisement
d’épouvantail menaçait de s’envoler. Elle était la procureure, elle
devait faire face, mais dans son cœur peu lui importait cet
incendie même si jamais la capitale n’avait connu une telle
catastrophe depuis le Bazar de la Charité en mille huit cent
quatre-vingt-dix. Quoi qu’elle en eût paru toute la journée,
l’arrestation de son mari quelques heures plus tôt sur ses propres
ordres l’avait profondément secouée. Elle n’arrêtait pas de penser
à sa fille et comment elle pourrait bien lui expliquer que c’était
elle qui lui avait pratiquement mis les menottes. Elle se demandait
pourquoi ce devait être elle qui passe encore pour la méchante
alors que c’était lui et toujours lui qui déconnait. Qu’est-ce
qu’il leur avait bien pris à ces deux lourdauds de jumeaux
d’exécuter le chef d’une triade sans même lui en glisser un
mot ? Cela faisait longtemps qu’elle pensait ne plus l’aimer,
mais le voir dans sa cellule lui avait pincé le cœur. Ce feu était
tombé à pic pensait-elle sans le moindre scrupule. S’enterrer dans
le travail était sa seule solution pour le moment. Une manière de
s’emprisonner comme une autre. Elle s’arrêta un instant en voyant
tous les yeux rivés dans sa direction, la regardant au travers
comme si elle n’était pas là, comme si elle était enfermée là-bas
avec lui. Elle s’en voulait finalement de penser plus à lui qu’à
elle. Puis elle regarda les flammes, un instant de terreur la
submergea et elle se perdit dans la masse de regards qui me
fixaient

J’avais peur
de tous ces visages. J’étais brûlé vif et tout le monde regardait.
Tous étaient silencieux à présent comme un peu coupable, un peu
complice de ce bûcher. Je revoyais les pièces sur Jeanne. C’était
l’instant de la délivrance, de la transcendance. C’était
maintenant. À moi de rompre mes chaînes.

 Tout se figea brusquement. La
pluie de flammes cessa de tomber sur la piste de danse. Les vagues
enflammées du Phlégéthon arrêtèrent de danser entre les corps
agonisants prisonniers de son étreinte infernale. Les cris des murs
vacillants stoppèrent. L’horreur s’était pétrifiée comme sur le
Delacroix et même Charon nous regardait attentivement, scrutant le
dernier souffle de ses prochains passagers. Le calme dans la
terreur. Il était là l’instant que j’attendais, blotti dans le
paroxysme de ma propre agonie. Là où le feu avait transformé mon
corps en enfer ; des flammes se préparant à grimper sur le
toit pour tout dévorer, des effondrements ayant emporté la moitié
de la structure, l’intérieur n’étant plus qu’une carcasse vide
remplie de feu.

Je ne serai
plus rien en restant là, mais comment partir ? Comment ne plus
être dans ses murs ? Comment ne plus être ce que
j’étais ? Comment...

Et ce fut
alors que toutes ces questions me torturaient que je le vis. Le feu
scintillait à sa surface et malgré les incroyables couleurs jaune,
orangé et rouge qui saturaient l’espace chromatique, une incroyable
lueur bleutée explosait en lui. Il semblait flotter dans les airs,
au milieu du chaos. Rien ne pouvait l’atteindre. Je sondais son
âme, mais n’y trouvai aucune réponse. Il n’était plus rien qu’un
formidable caillou. L’esprit qui l’habitait s’en était allé. Il
semblait très vieux, peut-être en avait-il eu assez des luttes pour
sa possession ? Les deux regards qui le scrutaient avec une
avidité furieuse n’étaient autres que ceux qui s’étaient défiés et
avaient tout embrasé par la suite.

L’un d’eux
l’avait lâché après l’avoir ramassé au milieu des flammes. Il le
regardait comme un dément, sa peur de l’avoir perdu avait creusé
dans sa chair un masque halluciné. Sa bouche s’était ouverte en
grand malgré l’abondance d’air saturé en soufre et en
microparticules ; ridicules résidus de la bâtisse. Le sang
séché sur sa peau lui donnait des airs diaboliques. Au bout de ses
bras, ses mains comme des griffes cherchaient à attraper le bijou
déjà bien trop loin. Les flammes lui léchaient les jambes alors
même qu’elles ne touchaient plus le sol. Un bras immense ceinturait
son ventre en l’entraînant vers l’arrière. Son corps formait un arc
sous l’impulsion du mastodonte. La trappe dans le dos du démon
rouge semblait être leur destination. Loin du caillou, loin du
regard fou qui brûlait.

Il était
étendu au milieu de ses hommes. Tous décimés, gisant et brûlant à
ses côtés. Ils avaient été réduits en des amas de chairs enflammées
par sa folie. Aveuglés par une foi que seuls les chefs les plus
charismatiques peuvent susciter, ils l’avaient suivi et plongeaient
avec lui en enfer. Malgré les balles, malgré le feu, malgré même la
réduction de leur leader en bouillie, ceux-là étaient restés.
Allongés dans leurs sangs, les corps mutilés par les balles et les
lames. Ils étaient restés pour lui offrir leur entière dévotion.
Ils avaient tous prêté serment dans le sang et c’était dans le sang
qu’ils s’en étaient libérés. Leurs sangs s’étaient rejoints en une
marre tout autour d’eux avant de s’enflammer. Ils communiaient à
présent dans le brasier de leurs corps comme des soldats brûlés
après une bataille. Ils avaient donné leur vie pour cet ultime
geste, cet incroyable sursaut de leur chef qui leur apportait cet
infime espoir de victoire. Tout ce qu’ils avaient vécu les avait
menés à cet instant où leurs morts servaient à ressusciter un cœur
moribond et à devenir les spectateurs de ce geste fou les menant à
un triomphe pathétique en privant leur ennemi de son trophée.

Le feu s’était
emparé de son corps et pourtant il avait pu bouger. Ses os étaient
brisés, ses organes étaient déchiquetés, ses poumons s’étaient
vidés et son épiderme se consumait, mais son cœur avait pompé une
dernière fois du sang dans son corps. Sa main avait serré une arme,
son doigt la gâchette. Au milieu de la bouillie de sang, de chair
et d’os, ses yeux s’étaient asséchés brusquement sous l’ardeur des
flammes et avaient figé une ultime image dans son cerveau proche de
l’ébullition. Cette pierre filant dans les airs, échappant aux
doigts de son ennemi. Cet unique battement de cœur avait mobilisé
chacune de ses molécules encore vivantes pour accomplir cette
ultime action. Assurer sa victoire dans la mort. Une formidable
haine avait réveillé cette bouillie d’homme. De toutes les flammes
qui parcouraient son corps, la plus impressionnante restait la
boule de feu s’échappant du canon au bout de sa main. C’était comme
si toute son âme avait été propulsée avec ces balles en direction
de la pierre.

Dans le
prolongement, les flammes s’étaient invitées dans la loge derrière
le grand miroir dont il ne restait plus que des débris. Une
formidable boule de feu en avait forcé l’entrée et s’apprêtait à y
exploser. Les volutes bleutées extérieures chatouillaient le dos et
les bras d’un colosse brandissant une machette au-dessus de sa
tête. Devant lui, une espèce d’homme essayait de faire barrage à la
lame qui s’abattait sur le crâne d’une jeune femme. Et tout contre
le mur du fond, une autre jeune femme secouait la poignée d’une
porte. La rage du colosse, baveuse et furieuse explosait toute
raison. Il n’était plus que cette lame qui voulait tout écharper
face à elle. Il en avait oublié ses frères, ses oncles, ses amis
gisant plus bas. Il ne pensait plus à se sauver des flammes qu’il
sentait brûler son dos. Il devait simplement abattre son arme sur
leurs crânes. Pire qu’une bête, il était un homme.

Les balles
sortirent en rafales du geyser de flammes. Elles filèrent à une
vitesse fulgurante en creusant un tunnel à travers la fumée. Des
cendres enflammées en suspend les frôlèrent et roulèrent dans leurs
sillages. Un léger sifflement les suivait de près alors qu’elles
déchiraient l’air ténu de la salle. Elles arrivèrent sur la pierre
de jade saturée en sel de cobalt en un instant. La première passa à
seulement quelques millimètres de l’arrête la plus pointue en forme
de bec. La seconde percuta son centre avec pratiquement toute la
vélocité qu’elle avait en sortant du canon.

Le caillou qui
entamait sa courbe descendante changea subitement de trajectoire et
se vit propulsé dans le prolongement de l’angle de la balle. La
troisième lancée à présent à sa poursuite la rattrapa après
plusieurs mètres de course et la frappa de nouveau en son centre.
La pierre reprit de la vitesse et traversa la salle, foudroyant la
fumée et les flammes dans le chant aigu d’un petit oiseau. Son
angle ascendant la fit survoler tout le balcon. Des corps enflammés
autrefois hommes se serraient de douleur, certains semblaient
continuer de se battre derrière le feu et les chairs carbonisées.
La pierre passa les rideaux de flammes qui avaient été de grands
miroirs, où s’étaient enchaînés les décors de théâtre bien avant
cela et où furent projetés des films encore avant. L’escalier
dérobé n’était plus qu’une tuyère compressant le feu à la suite de
la boule enflammée lorsqu’elle le traversa. La chaleur ne semblait
pas l’atteindre ni même sa lueur bleue de se voir chassée par celle
des flammes. La pierre rejoignis les bordures de la boule de feu
qui avait explosé dans le dos du colosse. Sous la violence du
souffle, il avait bousculé le jeune homme et la jeune femme et
s’était précipité vers celle qui essayait d’ouvrir la porte. La
pierre précieuse vit la nuque du colosse se dérober et être
propulsée devant elle. Elle passa par-dessus le couple à terre qui
roulait malgré eux à la poursuite eux aussi du géant et de la jeune
femme, poussés par le feu et son souffle. Ils passèrent tous à
travers la porte. La queue de l’explosion lécha le plafond de
l’escalier et se retira dans la loge. Les ombres poussèrent les
flammes hors de l’accès au toit. La pierre traversa les dernières
flammèches retardataires. Devant elle, la jeune femme avait agrippé
les mains armées du géant pendant qu’il avait basculé contre elle.
La machette avait gigoté entre les deux corps, hésitant entre
quelle poitrine elle voulait déchirer. Les cheveux de la jeune
femme balayèrent le vent à seulement quelques poignées d’atomes du
morceau de jadéite. La tête suivit le mouvement et se déroba à la
pointe du bec du bijou. Apparut alors la tête ignoble du colosse.
La lumière d’un bleu cobalt intense attira toute son attention. Ses
muscles se relâchèrent, la lame entama sa chair. Il ne voyait plus
que cette pierre qui fonçait vers son front. Ses yeux louchèrent
jusqu’à ne plus percevoir qu’une tache floue au-dessus de son nez.
La pointe de la pierre déchira la peau, des gouttes de sang
roulèrent le long de ses faces bleutées. Le crâne se fissura, des
bouts explosèrent, projetés à l’intérieur de la boîte crânienne
perforant le cerveau en plusieurs endroits. Un liquide jaunâtre se
mélangea au sang. La pierre perfora les deux lobes frontaux en les
écartant. Elle était entrée dans sa tête et lui volait ses mots,
ses émotions, le cortex orbitofrontal avait bloqué sa progression
au prix de son anéantissement. Le bijou compressait toute la partie
avant du cerveau et avait réduit le cortex moteur en fines couches
prêtes à disparaître, désorganisant ses gestes, perdant certaines
informations. L’onde de choc lorsqu’il s’était arrêté brusquement
contre les lobes frontaux s’était propagée dans tout le cerveau et
avait provoqué un état comateux immédiat du géant. Desserrant ses
doigts sur le manche de la machette, relâchant sa colonne
vertébrale contre les marches de l’escalier, laissant tomber ses
paupières sur ses orbites figées dans le vide.

La pierre
luisait toujours sur le sommet de son crâne, appelant au secours.
Elle ne voulait pas finir ici, plantée dans le front d’un homme
agonisant sans le savoir, une machette plantée dans la poitrine et
un torrent de flammes menaçant déjà ses pieds. C’est alors que je
me rendis compte que cet appel, c’était moi qui le lançais. Cette
lumière, c’était moi qui l'enflammais. Sans m’en rendre compte,
j’étais devenu cette pierre. Je pouvais ressentir chaque atome
composant ce formidable morceau de jade et de cobalt et même
au-delà. D’étranges vibrations résonnaient en moi et je pouvais
sentir ce qu’elle touchait en s’évaporant. Une mémoire encore plus
ancienne me chuchotait des légendes à propos de sociétés secrètes
venant d'Asie, de leurs sempiternelles luttes de pouvoir dans des
batailles intestines morcelant les clans. Je ressentais la
douloureuse cupidité qui avait perverti l'esprit originel des
luttes contre les institutions, gangrenant lentement les âmes
libres en démons enchaînés à leur avidité. Tous ces siècles
d'histoires, s'imprégnaient en moi comme des vagues de nuages,
toujours en mouvements, changeants : s'étirant, se morcelant,
se rassemblant, vivant. Je transpirais d'une chaleur nouvelle,
froide comme les atomes inertes qui me composaient, mais brûlante
de tous ceux qui m'entouraient. Cette lueur bleutée qui était
mienne à présent jaillit aussi fort que mes pensées explosaient
dans des milliers de directions.

 

Je sentis mes
rayons toucher la prunelle de splendides yeux verts. Je reculai un
instant pour ne pas l'aveugler. Je me fis aussi doux qu'un reflet
de lune sur une mer langoureuse. Des mains chaudes m'agrippèrent.
Je ressentis toute sa volonté et sa détermination. Ses doigts fins
luttèrent autour de moi, cherchant une prise, le rebord pointu de
mon bec, une partie sèche exsangue de trace de sang. Je glissais
contre les parois du crâne, libérant le cerveau de ma compression.
Elle me libérait de toutes ses forces malgré son épuisement
certain. Derrière moi, un liquide rouge orangé prit ma place suivi
des lobes frontaux se gonflant en œdème contre le crâne. Je
n’entendais point de musique et pourtant il me semblait bien que
c’était Orphée — Ou étais-ce son Eurydice adorée — qui m’arrachait
des griffes d’Ades. Partons, pensais-je alors, partons et ne te
retourne surtout pas pour moi. J'étais blotti dans le creux de sa
main. Le sang y affluait à l'intérieur aussi vivement qu'à la
sortie de ses ventricules. Dans chacune des molécules entrant en
vibration avec moi, je sentais le chaos de ses pensées. Ses
sentiments se mêlaient, désorganisés, hiératiques, contraires. Ma
nouvelle forme, mes nouvelles propriétés, je tentais de remédier à
son agitation. Une onde partit de mon centre, en vaguelettes
successives et à l'intensité exponentielle. Je me fixai sur une
idée, un sentiment, le calme. Son cœur ralentit, ses pensées se
figèrent ; les inutiles s'évaporèrent, les urgentes restèrent,
son esprit se focalisa. Elle me serra instinctivement contre son
cœur. L'effet en fut accru. Puis Cynthia se releva, mue par une
nouvelle volonté, une nouvelle force qui la faisait avancer, la
mienne. Elle me déposa dans sa poche, je restai à son contact
contre sa cuisse. Ses muscles se mirent en branle, elle gravissait
les escaliers, plus rien ne pouvait l'empêcher de s'échapper. Ses
amis la suivaient, ils comptaient sur elle. Elle se devait de
trouver la sortie, pour eux : Éric et Sophie, pour elle et
même pour moi. Sa jambe resta en arrière brusquement. Quelque chose
s'y était agrippé, autrefois quelqu'un. Dernier reflexe d'un
semblant de corps mangé par les flammes. Sursaut d'une pauvre âme
tentant la fuite à la nage sur le Styx. Elle ne fut pas longue à
s'en débarrasser.

Malgré
l'objectif simple et clair dans son esprit, l'ascension fut
difficile, chaque marche demandait un effort surhumain à un corps
exténué. Mes encouragements n'y changeaient plus rien. Ses amis
semblaient en plus grande difficulté, la chaleur infernale était
insupportable et les flammes les entourèrent rapidement. Soudain,
un vent frais déferla devant nous. Le feu nous poussa dehors au
milieu d’une nuit pâle sans visage bienveillant accroché au loin.
Une épaisse fumée noire transformait le toit en ciel d'orage. Un
immense soulagement les prit. Ils se pensèrent sauvés. Je ne
pensais pas en ces termes. J’étais toujours là avec eux. J’avais
laissé tout ce que j’avais été, ces murs qui flambaient, ce toit
qui menaçait de s’écrouler pour nous renvoyer en enfer. Mais ce
n’était pas le moment pour de telles pensées mélancoliques. Je
devais faire vibrer ma psyché avec l’intensité d’un soleil afin
d’entrer en résonance avec mes nouveaux compagnons pour les aider à
s’enfuir de crainte de finir engloutis dans le tombeau de mon
ancienne vie.

Le toit
vacilla, je rassemblais mes esprits vers l’évasion de notre prison
de flammes. Puis Cynthia la vit, aussi sûrement qu’il était
possible de croire en quelque chose. Son œil accrocha un chemin
derrière les rideaux nuageux de fumés. Un tapis de milliers de
lumières avaient scintillé comme si le ciel continuait au-delà des
nuages. Pourtant, elle savait que c’était un toit et non le ciel
qui se trouvait là-bas. Je sentis l’énergie transiter à travers les
mains jointes des trois compagnons. La peur se mélangea à la
confiance lorsqu’ils s’élevèrent dans le ciel. Le voile de fumée se
déchira pour nous faire entrer dans l’espace et sa myriade
d’étoiles. Plus de sol et de flammes, simplement la nuit et ses
lumières. Je me laissais gagner volontiers par l’illusion dans
laquelle mes nouveaux compagnons se perdaient, même si je savais
qu’il n’en était rien ; que le ciel était toujours le ciel et
que sous leurs pieds se rapprochait le toit d’un autre immeuble et
non un autre ciel scintillant comme jamais le ciel pollué d’une
ville ne le pourrait. Je connaissais parfaitement ce toit et
pourtant qu’il était excitant de se laisser convaincre qu’il
n’était pas là. Même si dès son contact brusque et peu accueillant
le rappel à cette réalité fut amer, le temps de la supercherie
avait été tout un événement.

Leur esprit
rationalisa immédiatement et me fit perdre cette chimère. Je ne
l’avais qu’à peine effleurée et je voulais déjà m’y perdre. Ils
m’avaient amené avec eux dans une autre réalité. Leurs sens
s’étaient trompés dans l’interprétation des informations que les
tuiles, le toit, l’eau y ruisselant et les étoiles s’y reflétant
leur avaient transmis. Leur cerveau en avait décodé une
représentation du réel complètement fausse et irrationnelle et
pourtant ils y avaient cru. J’étais fasciné. Toutes ces années et
je n’avais jamais rien compris. Une seconde dans leur tête et je
pouvais tout oublier. Je m’étais toujours demandé d’où pouvaient
bien sortir ces histoires incroyables. Je n’en savais pas vraiment
plus après cette première expérience, mais ce n’était pas
important. Il fallait que j’en voie plus, que j’en ressente plus et
peut-être qu’alors moi aussi je pourrai ...

L’eau
ruisselait sur le toit et faisait glisser leur corps dangereusement
vers la cour intérieure de l’immeuble. J’avais souvent souhaité
m’en approcher, ou plutôt rêvé car comment aurais-je pu enfermé
dans ces murs. Je les sentais submergés par la panique, leurs bras
gigotant de droite à gauche, cherchant n’importe quoi pour pouvoir
s’accrocher. La chute leur paraissais fatale. Le travesti dont le
poids avait précipité la glissade à plus grande vitesse que les
jeunes femmes se retrouva très vite en pole position pour le grand
saut lorsqu’à seulement quelques centimètres du vide, il bloqua ses
talons hauts contre la gouttière de la corniche et s’immobilisa
instantanément. L’eau bouillait presque d’écume tout autour de lui
tellement le débit était fort. Une étrange bruine l’entourait comme
une aura faite d’eau. À ses pieds, l’eau jaillissait de tous côtés
dans la gouttière, mais il tenait bon. Il récupéra les filles à
bout de bras, l’une d’elles pourtant lui glissa des mains. Les
pieds de la pauvre Sophie se retrouvèrent dans le vide, son buste
reposé fébrilement contre la corniche à la force de ses coudes et
de ses avant-bras encastrés dans la gouttière. Éric et Cynthia qui
s’étaient blottis l’un contre l’autre se redressèrent pour la
relever et alors que la panique cédait progressivement au
soulagement pendant qu’ils la remontaient sur le toit, que les
bouches haletantes grandes ouvertes devenaient de grands sourires
prêts à éclater en fou rire, sous les trois corps réunis en un, la
charpente se disloqua soudainement.

Je sentis
leurs cœurs se figer dans leurs poitrines juste le temps d’une
brève expiration. Leur chute dura presque aussi longtemps et ils se
retrouvèrent sur un sol riche en verdure. Des plantes s’élevaient
entre leurs corps éparpillés. L’impression de traverser divers
mondes sans queue ni tête était clairement partagée par tous.
Cynthia semblait persuadée qu’elle poursuivait un rêve et moi avec.
Je me surprenais à vouloir rêver moi aussi, car comment pouvait-il
en être autrement ? Soudainement allongés au milieu de la
verdure après avoir dévalé d’un toit de plus de dix mètres de haut,
leurs membres tout juste endoloris et aucune brèche sur ma nouvelle
enveloppe pour moi. Puis une certaine logique se mit en place
lorsqu’ils se relevèrent, la corniche n’était pas bien loin
au-dessus de leurs têtes, enfin ce qu’il en restait. Un gros
morceau se trouvait à leurs pieds. L’eau continuait de ruisseler à
torrent depuis le toit formant un rideau diffus changeant en
fantômes les formes que se mouvaient au-delà. Le sol se définit
petit à petit par des lumières provenant de ce rideau, les bords
d’un balcon se dessinèrent, des pots gracieusement fournis en
plantes le parcouraient. Par-dessus la rambarde, une grande cour se
déployait en contrebas et sur la droite de vielles connaissances se
tenaient à distance, ces satanées flammes et leurs fumées.

Tous
respirèrent cette quiétude à plein poumon. Brusquement, le rideau
d’eau se déchira dans un curieux fracas de verre et de grandes
mains puissantes extirpèrent mes compagnons de leur îlot paisible.
Des lampes torches balayèrent leurs figures encore plus perdues
pour le coup.

— Qu’est-ce
que vous foutez là, les zouaves ?

Deux pompiers
se tenaient au milieu de ce qui devait être ce que l’on appelait
une salle de bureaux en open-space. Des affiches étranges de
dragons et d’elfes se battant contre des hommes en salopettes
rouges et autres bizarreries incontestablement sorties d’esprits
loufoques du divertissement vidéoludiques se baladaient sur les
murs alentour. Les deux hommes dans leurs combinaisons ignifugées
aux bandes brillantes et aux casques rutilants faisaient d’étranges
chevaliers tout droit sortis d’une de ces affiches. Leurs lampes
torches s’arrêtèrent sur l’accoutrement d’Éric.

— Vire ton
soutif, glissa Cynthia à son oreille.

Il le retira
de la plus maladroite des façons en arborant un sourire
difficilement communicatif de par sa forme incontestablement forcée
et du maquillage atroce le bariolant. Les lumières continuèrent de
détailler sa silhouette en passant par son caleçon, ses bas griffés
sur toute leur surface puis finirent par ses chaussures à talon
haut compensé. Ils mirent quelques secondes à sortir de leur
hébétement puis bousculèrent le trio insolite à travers les étages
des immeubles vidés de leurs occupants par toute une compagnie de
combattant du feu.

Notre nombre
ne faisait que croître à mesure que nous descendions les étages.
Dans la foule formée de quelques résidents plus ou moins habillés
suivant l’état de leur sommeil respectif, certains invectivaient
les pompiers, d’autres cherchaient des informations, mais la
plupart groggy et trop surpris ne faisaient que suivre le
mouvement. Le groupe rejoignis un autre encore plus intrigué et
intrigant, sortant sans doute du club concurrent adjacent.

Je pouvais
sentir les vagues de stress qui se répandaient dans cette marrée
humaine. Une houle de peur et d’incompréhension creusait les
esprits. Cynthia plus qu’aucune autre s’effrayait de la situation,
mais surtout de la destination. Le trio ne se quittait pas d’un
millimètre, leur corps formant une boule humaine compacte au milieu
des autres peu enclins à se coller à leur voisin malgré le flux
dense de personnes. La peur de l’apparition soudaine de policiers
au bout de la rue vers laquelle l’on nous jetait par-delà les
dernières portes du bâtiment terrorisait ma gardienne. Elle pensait
à la procureure qu’elle avait aperçue lors de son évasion devant le
camp de gitan, de tous ces flics présents et de tous ceux qui
devaient avoir leur signalement et en plus Éric se baladait
toujours en caleçon.

Des lumières
explosèrent dans le dernier couloir, les grandes portes du vieil
immeuble étaient grandes ouvertes, notre groupe s’était tu alors
qu’un bruit de foule croissait au dehors. Des projecteurs
balayaient les premiers sortants. Il ne faisait pas nuit derrière
les portes comme l’on pouvait raisonnablement s’y attendre, mais
une clarté blanche effrayante. La tête de la foule était devenue
une masse informe faite d’ombres. Le trio se demanda sans pour
autant se concerter avant si jamais un jour la réalité reviendrait.
Ils commençaient à penser fermement qu’un rêve sans fin enchaînait
les situations les plus absurdes les unes que les autres et
pourtant tout semblait toujours réel au final. Ils arrivèrent au
niveau des portes, largement éblouis par les lumières aveuglantes.
De chaque côté, un pompier leur jeta une couverture sur les épaules
avant de les diriger de l’autre côté de la rue. Petit à petit, ils
identifièrent les lumières provenant de projecteurs de caméra de
télévision. Le bruit de foule se clarifia sous les questions hélées
par des journalistes pressés au loin par des cordons de sécurité.
Certains rescapés s’y précipitaient, éparpillant la foule et
permettant la fuite du trio de toute cette absurdité.

Ils purent
s’éloigner des lumières, de la foule, des flics, du Blue Jay et de
ses flammes. Alors qu’ils fuyaient en reprenant leur souffle, un
cri strident perça la foule et les rejoignit dans un claquement de
talon prononcé. Le trio sursauta instantanément en réponse à ce
cri, craignant un journaliste curieux ou pire un flic un peu trop
zélé puis un second rassura définitivement Cynthia.

— Sisi,
Éric !

Elle reconnut
tout de suite la voix d’Alex qui lui sauta au cou.

— Un putain de
feu d’artifice, oui ! La vache, tu blaguais pas.

Elle serra
Cynthia de toutes ses forces, je pouvais sentir tout son
soulagement, toutes les peurs qu’elle avait eues en entendant les
premiers cris s’échapper du club qu’elle observait de loin en se
rongeant les sangs. Je voyais ses craintes s’évanouir qui avaient
explosé en voyant la police boucler le périmètre et son cœur
s’emballer lorsque les premières flammes étaient apparues sur la
façade. Elle avait accouru dans la rue de derrière dès les premiers
chuchotements de rumeurs faisant état de rescapés et les avait
cherchés dans un état second puis un détail dans les ombres qui
s’échappaient rapidement de la foule, un bout de tissu qui
dépassait d’une couverture et qui ne collait pas avec les bas
effilés qui couvraient les jambes.

Elle se
décolla d’ailleurs de Cynthia pour confirmer ce qu’elle avait
aperçu et mit en évidence le caleçon d’Éric.

— T’es encore
en calbute ! s’exclama-t-elle en le serrant à son tour dans
ses bras.

Puis elle
regarda l’autre jeune femme du trio et se jeta dans ses bras à son
tour.

Éric et
Cynthia se rapprochèrent, je sentis un désir soudain et une
confiance grandissante chez le jeune homme qui se confirma
lorsqu’il bascula ma gardienne dans ses bras et l’embrassa. Dans
leurs veines bouillonnait encore l’excitation de ces dernières
heures et tout se concentra dans leurs lèvres fougueusement
étreintes.

Alex abrégea
le baiser et remit le groupe en marche loin de toute
l’agitation.

— Eh, t’en as
foutu quoi de ma perruque, l’exhibitionniste ?

Éric passa sa
main dans ses cheveux d’un air confus.

— Ouais, ben
j’espère que t’as de quoi payer. Elle était pas donnée.

— T’inquiètes
ma grande dit Cynthia en me sortant de ma cachette. Je pense
qu’avec ça, il y aura largement assez.

Tous ouvrirent
de grands yeux sur moi. Je renvoyais les éclairages alentour autant
que je le pouvais.

— Bon, je
suppose qu’il ne vaut mieux pas faire de vieux os dans le coin,
signala Alex avant de me prendre dans ses mains.

— Ouais,
reprit Cynthia en même temps qu’elle me reprenait dans la sienne.
Je pense qu’il faut se barrer le plus loin possible même. Tu viens
avec nous Sophie ?

— Ouais, viens
avec nous Sophie ! s’exclama Alex en lui entourant les
épaules.

— Euh, oui, je
suppose, répondit-elle en m’examinant à son tour.

— OK !
Alors j’ai exactement ce qu’il nous faut. Je connais du monde dans
le Sud. Vous verrez, c’est parfait, dit Alex en me faisant passer à
Éric.

— Et c’est
tranquille ? se risqua-t-il.

— T’inquiète.
C’est super tranquille. Y a pas plus tranquille comme ville,
continua-t-elle en me reprenant dans sa main.

Elle me
faisait voler dans les airs en dansant au tour du groupe comme un
petit geai bleu virevoltant dans la nuit.

— Vous allez
adorer Marseille.
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